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PERSONNAGES.  AGTEÜKS. 

PHILIPPE,  F ermier.  C.  Baptiste , aîné. 
PHILIPPE,  sa*  F emme.  G®.  Baptiste. 

PIERRE  , frère  de  Philippe 

Serrurier-M^èchal.  C.  Baptiste  cadet. 
M E R S A N , proprié  taire  de 

la  ferme.  C.  Desrozieres. 

CLAUDINE,  voisine  de 
Philippe  3 amie  de  sa  femme,  C®.  Giverne. 
Un  enfant  de  12  à 18  mois. 

Plusieurs  citoyens  cultivateurs  delà  Commune. 

La  Scène^  est  dans  une  petite  Commune. 

Le  théâtre  représente  une  vaste  Campagne,  Vers  le  troisième 
ou  quatrième  plan  ^ une  paVlssade  à jour  et  à hauteur  dlap~ 
pui  coupe  et  traverse  le  théâtre  ^ et  indique  que  le  terrein  de. 
V avant  - scène  est  l’enclos  de  Philippe  ^ dont  la  petite  maison 
est  sur  le  devant  à dtoite  des  spectateurs.  Au  milieu  de 
la  palissade  est  une  .large  porxe  de  meme  à clair-voie  ; à 
gauche  est  un  vieux  puits  ^ ombragé  par  un  grand  arbre ^ 
ha  poulie  est  supportée  par  une  pièce  de  bois  inclinée.  Le 
seau  pend  au  bout  de  la  corde.  Une  large  planche  ^ dont 
un  bout  est  appuyé  sur  le  bord  du  puits  , sert  à laver  U linge 
de  ménage  l’on  en  voit  encore  de  mouille^ 


/ 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

O I CI  eelui  (^de  mes  ouvrages  qui  a eu  le  moins  de  Piè- 
ces ; cependant'  je  ne  sais  pourquoi , je  ne  le  cliangerois 
pas  contre  telle  de  mes  pitoes  qui  a eu  plus  de  soixante  re- 
présentations. Les  Auteurs  seraient-ils  donc  comme  ceâ  pères 
qui  5 ayant  voué  une  tendresse  particulier^^  à un  de  leurs 
cnFans,  la  conservent  en  tlépit  des  observations  étrangères  et 
même  des  fautes  qu'on  leur  impute? 

On  rn’a  fait  taru  d’observations  sur  cette  petite  comédie,' 
que  je  me  sens  entraîné  à répondre  à quelques  - unes  ; mais 
lorsqu’il  s’agit  d un  ouvrage  moral , je  ne  dois  répondre  sé- 
rieusement qu’aux  citojfens  qui  sentent  la  dignité  du  véri- 
table homme  de  lettres  , et  le  but  qu’il  doit  se  proposer  m 
composant  une  picce  de  Théâtre. 

Que  i’Iiomme  qui  n’a  jamais  écrit  que  pour  les  plaisirs 
de  la  courtisanne  et  du  libertin  ; que  le  peintre  de  bou- 
doirs trouve  que  Philippe  n’est  pas  assez  amusant,  cela  doit 
être  ; mais  que  de  sang  froid  ^ un  journsliste  imprime  qiCuîi 
Ivrogne  peut  donner  sur  Le  XLiedtte  quelques  scènes  rrniu-' 
sames  > et  que  le  rôle  méprisable  qu'il  y joue  est  plus  que 
suffisant  pour  dégouict  de  ce  vice.  Voilà  ce  qui  exciteioît 
mon  indignation,  si  un  sentiment  de  pitié  notait  pas  le 
juste  salaire  d’une  si  lâche  observation^ 

Eh  bien  , monsieur  l’aristarque  , je  suis  de  meilleure  lôî 
«U  de  meilleur  goût.  Je  ne  défendrai  point  ma  pitoe  comme 
ceuvre  dramatique  ; mais  je  dirai  avec  tous  les  hommes  qui 
ont  quelque  moralité  qu’on  devrait  rayer  du  diéâtre  ces 
scènes  prétendues  comiques , oà  un  homme  ivre  est  présenté 
comme  un  aimable  modèle.  Je  dirai  que  le  but  moral 
mon  ouvrage  qui  est  de  cor  iger  cette  adieuse  passion  , est 
de  la  plus  grande  importance  dans  ïîiî  pays  dont  le  gouver- 
uement  se  Fonde  sur  les  aiioeuîs.  J’engagerai  les  hommes  ê& 
lettres  k l’oTrir  Je  nouveau  au  diéâtre , mais  toujeurs  avec 
dnergic  et  sans  transiger  .avec  les  modérés  en  littérature. 

On  a représenté  îe  Joueur  sous  plus  d’un  aspect;  maïs 
qu  est  la  forear  du  jeu  prt-s  de  ce  goût  qui  ravale  riiomiî^s 
au-dessous  de  la  hrute  ? Que  sont  tous  les  défa.u£5 , tous  1ê$ 
rkes  téuîiis  , comparés  3t  cette  passait  abrutissante  qui  reiaill 
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tv  ’ DiscorRs 

rbomiTte  capable  de  tous  les  excès , et  peut  rentraîncr  Jfti 
crime  ? 

Hommes  superficleîs , qui  croyez  critiquer  mon  ouvrage, 
en  disant  que  dans  la  scène  où  Philippe  ïtYianX.  chancelant, 
défiguré,  cet  infortuné  vous  fait ’horreur.  Aii  ! que  ne  sui- 
vez-vous , jusques  dans  rinlérieur  de  leur  ménage , ces  mi- 
sérables que  vous  rencontrez  dans  les  lieux  publics  , ou  cou- 
"^hés  sur  le  pavé , et  couverts  de  sang  et  de  boue!  osez-les 
suivre  avec  moi?  — - Ecoutez..  C’est  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans  qui  chérit  tendrement  sa  mère , mais  qui,  égaré 
par  l’effet  de  cette  fatale  liqueur,  ne  la  connoit  plus,  ne  se 
connoit  plus  lui-même.  ^ Montons  jusqu’à  leur  porte  ? ^ 
Elle  pleure,.:.  L'horreur  de  sa  situation  lui  arrache  quel- 
ques reproches, . , » Dieu  î quels  cris  !...  Ce  fils  dénature 
a levé  une  main  criminelle..  . Je  vous  entends.,  c est 
Un  monstre  que  i’on  devroit. ...  Non , cet  homme  n’est 
quiVRE. 

Mais  voyez  cette  épouse  éplorée  qui  tient  d’une  main  son 
enfant , et  de  l’autre  soutient  avec  peine  son  malheureux 
epoux  , pâle , ensanglanté  ; elle  Ta  arraché  de  la  table  où 
d’infâmes  compagnons  vouloient  le  retenir  * il  gronde , il  la 
menace...  Cette  infortunée  vous  intéresse  sans  doute,  car 
elle  est  mère  , et  porte  dans  son  sein  un  nouveau  gage. . . 
Olî!  qu’une  femme  dans  cet  état  est  respectable  aux  yeux 
d’un  bon  citoyen  l eh  - bien  , suivons  les , ils  entrent.  Mais 
quelle  fureur  le  transporte  1 il  veut  de  nouveau  sortir  ; elle 
ète  la  clef  de  la  porte.  Regardez  par  cette  ouverture  ? — . 
Son  délire  est  au  comble  ; il  l’a  poursuit. ...  ah  ! il  l’a 
frap  pe.  . . . elle  tombe. ...  au  secours  l Avant  quinze 
jours , la  mère  expirera  peut-être  avec  l’enfant  enfermé  dans 
son  sein  , en  cachant  à toute  la  terre  la  cause  de  sa  mort. . . 
Je  vous  entends  ; c’est  un  scélérat,  un  assassin. , , ^ Non  , 
c’est  un  îiC'mme  ivre. 

Je  m’arrête.  Je  pourrois  offiir  d’autres  esquisses  tracées 
de  même  d’après  nature.  Je  pourrais , au  besoin  , nommer 
les  person nages t 

Mais  ces  tableaux  sont  encore  moins  repoussans  que  l’être 
dévradé  que  j’ai  vu  trop  souvent;  je  veux  dire  une  femme. 

^ C’est  ici  que  je  dois  raconter  ce  qui  mî’a  fait 
|i8ttrc  fidée  principale  des  DANGERS  Dfi  CIvresse, 


( 
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T "R  ÉÆ  I M”I  N a I r"e.  T 

Il  y a plus  de  douze  ans  que  des  amateurs  du  Théâtre 
me  racontèrent  la  seine  que  le  célèbre  Garrîck  joua  dans 
son  \^oyage , en  France  , dans  quelques  sociétés.  Ce  grand 
comédien  s’àftublait  d’un  vêtement  de  Fèmrné , figurait  avec 
un  oreiller  un  enfant  au  maillot,  le  prennait  dans  ses’ bras  ^ 
et  apres  avoir  fait  naître  rillusicn  dans  Tame  des  spectateurs, 
par  une  foule  de  caresses  , de  petites  attentions  maternelles  , 
de  cliansonnettes  qu’il  chantait  f appuyé  sur  une  croisée, 
renfarit  lui  échappait  involontairement  des  bras  , et  tombait 
dans  la  rue.  . . Alors  le  talent , le  génie  , Tame  du  grand 
comédien  se  développaient  dans  la  physionomie;  le  silence, 
les  cris,  la  douleur,  non  de  Garricl , car  ce  n’étbit  plus  lui , 
m'a- U on  dit,  mais  de  la  plus  tendre , de  la  plus  malheu- 
reuse des  mères. 

Ce  n’était , comme  Fon  voit , qu’une  scène  propre  à dé- 
velopper les  miracles  d’un  grand  talent;  mais  rien  moîfxait 
à l’homme  de  lettres  le  but  moral  qu’il  doit  chcrclaer  dans 
une  situation  forte. 

Il  y a plusieurs  années , je  fus  témom  d’un  événement 
qui  me  frappa  davantage.  Je  logeais  au  quatrième  étage 
il  était  onze  heures  et  demie  du  soir  ; j’étois  couché  depuis 
environ  une  demi-heure  , lorsque  des  cris  qui  partaient  de 
l’esealier  , me  réveillèrent  en  sursaut.  Je  me  jettai  à bass 
de  mon  lit  , j’ouvris  ma  porte,  v-*  Voici  le  tableau  qui 
s’offrit  à mes  regards,  à -la  clarté  des  flambeaux  que  tenaient 
plusieurs  personnes  qui  étaient  sorties  de  leur  appartement* 
Une  femme  d’environ  trente  ans  , pâle , immobile  , les  mus- 
cles tendus  , le  corps  penché  sur  la  rampe  de  i’escaîier , et 
tenant  de  la  main  gauche  ^ par  l’extrémité  de  ses  vôteraens  , 
un  faiule  enfant  suspendu,  la  tête  pendante,  prêt  à lui 

échapper , et  à tomber  de  la  hauteur  de  quatre  étages 

Après  qu’on  eut  secouru  l'enfant , ■ elle  tomba  presque  sans 
ccnnoissance , au  milieu  de  quelques  femmes  , mères  sans 
doute , qui  r^K:cabîaient  de  reproclie-s  , et  ne  voulaient  pas 
lui  rendre  son  fils  sur  lequel  elles  la  trouvaient  indigne 
de  veiller.  Trois  quart-d’iiçures  se  passèrent  ainsi  ; cepen- 
dant après  beaucoup  de  prières , de  pleurs  , et  sur- tout  de 
protestations , de  sermens  d§  ne  plus  s’oublier , on  rendit 
rtofant  à sa  mère. 

J’appris  que  cette  femme  havoit  quelquefois  ; que  ce  jour-lâ 
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elle  étoît  ivre;  qu’en  montant  sans  lumière,  elle  avait  bron- 
ché; qu’en  se  retenant  sur  la  rampe,  son  enfant  , âgé  de 
quinze  mois , avait  glissé  de  ses  bras  ; que  par  un  mouve- 
ment rapide  elle  l’avoit  retenu  par  ses  vétemens.....  J’ai  dit 
îô  reste. 

Rentré  dans  ma  chambre , vivement  agité  par  ce  que  je 
renais  de  voir , je  traçai  le  plan  des  Dangers  de  F Ivresse  , 
en  substituant  un  père  à une  mère , un  pui  ts  à fescalier  ; 
mais  je  l’avouerai,  je  fus  long-temps  arreté  par  le  dénoue- 
Tnent  ; cependant  l’idée  de  faire  soustraire  l’enfant  du  ber- 
içeau  , m’étant  venue.  Je  repris  ce  sujet  , que  je*  gardai  en 
por te- feuille , ne  sachant  à quel  Théâtre  confier  un  tableau 
dont  le  principal  personnage  demandait  un  homme  d un  vé- 
ritable talent , qui  rotilut  faire , pour  ainsi  dire , une  nou- 
velle étude.  Le  citoyen  Bapiiste  ^ aîné  ^ vint  à Paris,  pré- 
cédé par  une  grande  réputation.  Je  lui  parlai  de  cet  ou- 
vrage , et  je  trouvai  en  lui  non  un  acteur  borné  à tel  ou  tel 
emploi , mais  un  artiste , mais  un  comédien  qui , sentant 
toutes  les  ressources  de  son  art , saisissait  avec  plaisir  leâ 
occasions  de  l’envisager  sous  toutes  ses  faces. 

Il  vit  que  la  situation  que  Garriçk  rendait  avec  tant 
d’amq  , était  peut-être  moins  forte  que  la  transition  rapide 
d’un  homme  ivre  à qui  un  événement  cruel  rend  toute  sa 
raison,  il  ne  fut  point  arreté  par  les  difficultés  , et  me  dit 
qu’il  aurait  au  moins  le  courage  de  tenter  de  les  surmonter. 
Le  succès  a couronne  cette  étude.  11  serait  en  effet  difficile 
de  rendre  avec  plus  de  naturel  un  personnage  dont  le  ca- 
ractère est  si  éloigné  de  ceux  qu’il  joue  habituellement.  C’est 
t3ur-rout  dans  les  dernières  scènes  qu’il  est  d’une  vérité  ef- 
frayante , et  qu’il  prouve  que  le  véritable  comédien  ne  con- 
naît de  rôles  difficiles  que  ceux  qui  s’écartent  de  l’imitatioii 
de  la  nature. 

Quant  à mol , ce  n’est  point  des  appîaudissemens  que 
j’al  recherché  en  composant  cet  ouvrage , mais  la  satisfaction 
antérieure  d’avoir  tenté  un  sujet  tr's  - moral.  J’ai  prouvé 
même  avant  la  révolution  que  je  prisais  sur-tout  les  succès 
qui  tenaient  plus  au  cœur  qu’à  î’amonr-propre , et  ce  n’est 
pas  sans  fondement  que  j’ai  pris  pour  épigraphe  de  cette 
pièce  une  vérité  dont  j’ai  de  tout  temps  été  pénétré: 

Qui  fâiî  aiuîer  les  raceiirs  fai:;  aimer  la  patriç. 
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DANGERS  DE  L’IVRESSE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  PREMIERE. 

LA  C«  • PHILIPPE»  CLAUDINE. 


’ippe  » 


[Au  lei’cr  de  la  toile  la  citoyenne 

assise  à coté  de  la  citoyenne  Glaudine  ^ 
allaite  son  enfant  ; il  est  couvert  en  partie 
par  son  mouchoir  de  col  qui  retonioe  lé- 
ger ement  sur  sa  tête,  Claudine  file  à 
quenouille,  TJn  berceau  portatij  et^  shn 
est  placé  sur  une  chaise  à coté:-  de  l à ci 
foyenne  Philippe, 


L A C®.  P H I L I P P E regai^lant  son  enfimL 

Il  ferme  les  jeux. 

, /C  l a u d^i  K e. 

Pour  aciiever  de  rendormir  clianîez  cfîte 
chanson  de  la?  berceuse , que  j’aiuie  tant, 

L A PII  I L I P P E regardant  à gauche. 
Il  ne  vient  pas. 

' G L A U E*  I N E. 

Chantez  , cela  vous  distraira  un  put. 

A4'-' 


8 Les  Dangers  de  l’ Ivresse, 

La  C®,  L p I e i.p  F e jJÏace  son  enfant  dam 

le  berceau. 


IJélas.  ( £lle  chante  en  berçant.  ) 

Musique  du  citoyen  L,  Jadin,  (i) 

ï. 

A l’instant  qu’il  reçoit  le  jour , 

L’enfaut  est  bercé  par  sa  mère  ; 

Elle  le  présente  à son  père, 

, Qui  vient  le  bercer  à son  tour» 

Chacun  lui  sourit , le  caresse , . . ^ ^ ^ 

Chacun  s’intéresse  à son  sort.  " 

A cet  âge  heureux  on  s’endort  ' ‘ ■ 

Tpujours  bercé  par  la  tendresse^ 

Dors  5 dors  , dors. 

Pendant  la  fn  de  ce  couplet  , Claudine 
^éloigne  doucement  et  regarde  à gauche  : 
elle  revient,  la  Ce.  Philippe  jette  un  regard 
^ui  semble  lui  demander  si  ellevoit  quelquuni) 

Claudine  avec  peines; 
poiitinuez. 

* * 

L A C»,  P H I L I P P 

2. 

J1  grandit  : son  sensible  cœur 
/ 

Palpite  au  seul  nom  d’une  femme^ 

ÏI  aime,  et  bientôt  il  enflamma  ^ 

E’objet  digne  de  son  ardeur,  ' 


(ï)  Gçt  air^  aiiîsl  que  les  autres  qui  sont  du  même  compoêîteur 
eont  gijves  avec  accompagnement  et  se  vendent  çlies  Imbauit,  mai 
Cked  dç  iîjusique^  rue  hoftQi-é,  4.^^ 


Eiît-il  une  plus  douce  vie  ? 
C’est-là  sans  doute  l’âge  d’or  ; 
Heureux  , cîiaque  soir  11  s’endort 
Berce  par  la  main  d’une  amie. 
Dors  , dors  , dors. 


» r>  v ^ 


'Philippe  veut  se  lever  ^ Claudine 
Hen  empêche.  ) 

Claudine.  ’ ' 

Il  y a encore  un  couplét. 

C«,  1?  H I L I P P ‘ 

r - 3.  ' 

Le  tendre  amour  fuit  sans  retour. 

L’homme  a besoin  d’une  chimère  î 
La  fortune  hélas  î trop  légère  , 

Le  berce  la.  nuit  et  le  jour.  ^ 

L’âge  mur  ressemble  à l’enfance* 

■ . . Le  vieillard  , au  lit  de  la  mort, 

. Pour  la  dernière  fois  s’endort 


'rv>> 


J.  O J. 


^ ff  /■  ‘r  , 


r r 


Bercé  par  la  douce  espérance.  . i " 

Dors , dors , dors.  ..  , 

Il  dort,  J e vais  placer  le  berceau  à Fentré* 
de  la  maison  , parce  que  j’entendrai  mieux 

( Plie  pointe  le  berceau  d V entrée  de  la  maison 
Plie  va  ensuite  regarder  vers  le  fond  à 
gauche  et  revient  tristement.  ') 

Claudine. 

Allons  ,un  peu  de  courage,  bonne  Philippe. 
Il  y a encore  pour  trois  heures  de  Isoleil.  II 
n’est  ]:)as  cinq  heures  ^ votre  mari  rentre/l» 
bieiUçt,  Du  courage, 


LES  Daîîgers  f)E  l’Ivresse, 

Ce  Phi  l i i*  p e. 

J’en  ai , ma  chère  Claudine , j’en  ai , et  lors»» 
qu’il  faiblit  , cette  vue  le  ranime. 

C L A U X>  I H E . 

\ 

Oui , sans  doute , cet  enfant  doit  vous  donner 
des  forces  : songez  qu’en  vous  laissant  abattre 
par  la  douleur , cela  peut  altérer  sa  nourriture. 

Ce.  Philippe. 

Oh  oui , je  serai  tranquilîe  , je  ne  m’in- 
C]uiéterai  'plus.  D’ailleurs  vous  savez  c[ue  ce 
n est  pas  la  première  fois  que  Philippe  est  si 
long-temps  dehors  ; mais  depuis  huit  jours 
que  le  citoyen  Mersaii , propriétaire  de  cette 
ferme , est  dans  le  pays  ; moil  mari  s’absentait 
moins  ; il  travaillait , surveillait  ses  journaliers  ; 
il  n’allait  plus  avec  ces  désœuvrés  perdre  soir^ 
temps  , sa  raison  , sa  santé.'  J’espérais  que  forcé 
de  se  contenir  quelque  temps  , il  perdrait  une 
habitude  cpai  cause  sa  tuine  et  mon  malheur 
j’esperais»....  on  s’accoutume  si  facilement  au 
bonheur.  ^ 

— • ••  ji. 

C L A tJ  D î H E- 

Espérez;  votre  mari  est  bon  , son  côeur...,r 
C«.  Philippe. 

Son  cœur  est  sensible , son  caractère  est  ex- 
cellent , qui  le  sait  mieux  que  moi  ! mais  a- 
t-il  encore  son  cœur  , son  caractère , lorsque  re- 
venant à la  maison . affaissé , abruti  , chances 

lant. ....  ? 

■» 


Comédie, 

Clauditie- 

Je  me  flatte  toujours  que^  votre  douceur 
înaitéràble  , votre  constance  / votre  attention 
à prévenir  les  accideiis  que  1 ivresse.....  tant 
de  vertus  fiinront  par  lui  ouvrir  les  yeux  sur 
une  passion  qui  dans  rhoniine  le  plus  hon- 
nête peut  entraîner  à des  crimes  ......  in- 
volontaires. 

C^,  P H I D T P E. 

Que  me  r cipp elle z- vous  ! Ah  , Claudine,  ] aî 
supporté  sans  murmure , il  y a cinq  ans , la 
perte  de  ce  procès  qui  nous  ruina  , et  de  pro- 
priétaires aisés  nous  fit  devenir  fermier  : je  ne 
perdis  alors  que  la  fortune  et  j’éprouve  au- 
jourd’hui qu’elle  n’est  rien  près  du  boimeur. 

Claudine. 

Mon  amie , écartez  .... 

C^".  P H I L l P E. 

Bonne  voisine;  votre  amitié  vous  donne  assez 
de  courage  pour  chercher  sans  cesse  à me 
consoler  , pour  supporter  même  quelquefois 
les  injures  de  mon  mari,  et  ce  n est  quavec 
vous  c|ue  je  puis  laisser  couler  des  pleurs  que 
je  cache  à tout  le  monde.  Vous  avez  été  sou- 
vent témoin  des  heures  affreuses  que  je  passe 
à l’attendre  , des  instans  cruels  que  je  dévore 
quand  il  arrive  : Vous  connaissez  le  tourment 
de  mes  journées;  mais  rien  ne  peut  peindre 
celui  des  nuits  qui  les  suiveuL  Assise  au  pied 
du  lit  de  mon  époux  que  je  baigne  de  larmes  , 
tremblante  pour  sa  santé  que  ces  excès  ciî- 
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terent , accablée  dè^  fatigue  ; si  je  m’assoupis 
lin  instant , le  moindre  mot  qu’il  balbutie  , 
me  re veille  avec  liorreiir  * un  cri  même  in- 
vo  ontaire  me  fait  frissonner , mes  larmes 
coulent  de  ^ nô weau , et  sans  mon  enfant , 
que  ces  cris  rëveillent  quelquefois  , et  qui 
semble  me  dire  : blallieureuse  épouse , tu 
seras  heureuse  mère  ! oui  , Claudine , sans 
les  pleurs  de  mon  fils  , qui  même  en  me  dé- 
chirant me  rappellent  a l’espérance  , je  crois 

que  mon  époux  me  troiiveroit  morte  à son 
.réveif  ' 

C L A U D I isr  E. 

r , lorsque  le  sommeil  a dissipé 

son  iw'esse , ne  se  rappelle-t-il  pas  l’état  dans 
lequel  il  était  la  veille  ! 

Philippe. 

Un  reve  busse  quelquefois  des  traces...  maià 
lorsque  le  vin  a cessé  son  ravage  , il  ne  se 
rappelle  rien,  absolument  rien  de  ce  qui  s’est 
Jiassé.  Je  lui  raconte  une  partie  des  peines 
qu’il  m’a  fait  éprouver  , l’état  humiliant  dans 
lequel  ü était  , les  dangers  qu’il  a courus  ; 
j'ose  même  lui  retracer  lêsJraitemens  cruels.... 
c’est  alors  sur-tout  qu’il  ne  peut  , qu’il  ne 
veut  point  croire  qu’il  soit  capable  de  tant 
d horreurs.  Ah!  me  ditnl  , si  }e  pensais  que 
le  vin  put  faire  sur  moi  un  effet  aussi  af- 
freux 1 je  suis  époux , je  suis  père  , mais 
plutôt  que  de  me  laisser  entraîner  à ce  goût , 
à cette  passicnp  je  jetterais  du  poison  dans 
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r* 

le  premier  verre....  et  préviendrais  ainsi 
ton  malheur  et  mes  crimes. 

Claudine. 

C’est  le  langage  d’un  homme  sensible  , mais 
bien  faible. 

C^.  Philippe. 

Quelqu’un  vient.  ( Elle  essuie  ses  larmes, 
C’est  lui-meme  ; il  est  avec  son  frère. 

Claudine. 

ïl  parait  assez  calme  ; mais  Pierre  est  un  peu 
gai. 

SCÈNE  II. 

Les  précédens  ; PHILIPPE  , PIEB-HE  iny 

peu  gai, 

C®.  Philippe. 


te  voilà,  mon  ami. 

Philippe, visage  pâle,  : 

‘ Eon  jour  , ma  chère  femme , bon  jour  ? 

( Il  r embrasse  , et  après  avoir  cherché  des 
yeux  il  va  découvrir  le  berceau  de  son  Jils.  ) 

C^  Philippe. 

Prends  garde  ; il  vient  de  s’endormir. 


P H^i  L I P P E. 

Oh  , je  sais  l’embrasser  sans  le  réveiller, 
f embrasse,^  Bonjour^  Claudine. 
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Ce.  P H ^ lippe. 

Te  voilà- aussi/  beau  - frère  ? ( Elle  fait 
signe  à Claudine  de  rentrer  le  berceau;  Clau- 
dine le  rentre , et  reste  dans  la  maison,  ) 

Pierre. 

Ouï,  et  un  peu  gai.  Dame!  je  n’ai  pas  , 
comme  ce  mauvais  sujet , une  petite  femme 
gui  m’attache  à la  maison. 

Philippe. 

Eli  ! qif  est-ce  qui  t’empêche  de  te  procu- 
rer ce  honheiir  là  ? Depuis  deux  ans  que  tu 
es  étahli  Serrurier  - Maréchal  dans  ce  pays  , 
tu  devrais  être  heureux  époux , et  père  de 
deux  enfans.  Mon  ami , autrefois  ce  n’était 
gu’un  plaisir  ; à présent  c’est  un  devoir. 

Pierre.' 

Oli  ! c’est  que  la  vue  de  ta  femme  m® 
’Tend  difficile. 

P H,  I L l P P E. 

Si  tu  la  connaissais  comme  moi,  tu  le 
serais  bien  davantage 

C®.  Philippe. 

^ Vous  voulez  me  chasser , mais  je  resterai 
! pour  vous  dire  que  vous  raisonnez  tous  deux 
comme  des  enfans.  Apprennez  donc,  mé- 
dians, que  les  bons  maris  font  les  bonnes 
femmes  ; apprennez  que  , si  Phihppe  me  quit- 
tait un  peu  moins,  je  serais  bien  meilleure. 

Philippe. 

'AJi  î îe  petit  reproche , je  îe  mérite. 


\ 
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P I E K a E,  à part. 


Si  c’ëtait  ma  femme  , comme  je  lui  fer-^ 
ïnerâis  la  bouche! 

Phteippe. 

Ouï , Je  le  mérite.  Il  j a trois  heures  que. 
je  suis  sorti.  ^ 

Pierre,  has. 

Chut  ? 11  J en  a plus  de  huit. 
Philippe. 


Ne  disputons  pas;  j’aî  tort.  Mais  Fempire 
de  ce  goût , que  J’ai  cm  long-temps  innocent, 
est  tel  , que  ce  n’est  que  quand  je  te  vois , 
que  Je  me  reproche  sincèrement  de  my  ii- 
VTer;  et  ce  reproche.  Je  me  le  fais  seul,  car 
toi , tu  ne  sais  que  pardonner. 

C®.  Philippe. 

C’est  que  chaque  fois  que  Je  pardonne, 
j’espère  toujours^  que  la  faute  exécutée  sera  la 
derniere. 


Pierre. 

Oh  oui , celle  d’aujourd’hui  est  la  derniere  ; 
il  me  Fa  promis. 

Philippe  pw&ment  bas. 

.Tais  toi. 

C®-  Philippe, 

Il  ne  te  trahît  point  : je  vois  à ta  pâleur 
qu’aujourd  Àiui  même......  je  ne  voulais  pas  t’ea 

parler. 

Pierre, 

ïï.  ^ dormi  depuis» 
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I ' P H I L I P P E. 

Ah  ! -ménage  mon  cœur  ; il  m’en  dit  plus....; 

G®.  Philippe. 

Eh  Lien  parlons  d’autres  choses.  Le  citoyen 
Mersan  a envoyé  encore  ce  matin  pour  le 
payement  des  six  mois  de  fermé  , édius  de- 
puis iong-téms  : j’ai  répondu  que  tu  irais  lui 
parler  en^  rentrant  , et  lui  porter  au  moins 
les  deux  tiers  de  ce  que  nous  lui  devons.  Il 
est  stiisibiC  , compatissant  J et  je  suis  sure  que 
ce  fort  à compte.....  y ^ . 

pHiLinpi:,  embarrassé* 

Ohoui.....  ceta-compte......  — J’irai  demain* 

C est  à l’estime  que  tu  inspires  que  je  dois  sa 
patience;  c est  a 1 amitié  qu’il  eut  de  tout  temps 
pour  ta  famille  , que  je  dois  le  bon  marché  de 
sa  ferme , et  sans  doute  que  si  nous  ne  pou- 
vions pas  lui  payer  cet  à-compte  demain 

- Ce.  Philippe. 

Tu  m’étonnes. 

Philippe.- 

Ne  m’interroge  pas.  On  ne  remplace  pas 
facilenient  les  fortes  et  honteuses  dépenses  que 
le  mois  dernier ^ 

Pierre, 

G est  "vrai..  He,  lie , il  faut  faire  comme  moit 
neufs  jour  le  travail  et  de  l’eau  ; le  jour  du 
repos  la  table  et  du  vin^ 


C«.  Philippe. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  neuf  Jours  ua 
peu ^ de  vin,  et  le  dixième  un  peu  d’eau 

P I E R R E. 

C’est  ça.  Comment  peuton  se  griser  quand 
on  a une  femme  comme  celle-là  ! • 

Philippe 

- F * 

La  meilleure  femme  et..,,  et  le^pliis  joli 
enfant  ! 

* 

C«.  Philippe. 

O mon  ami , je  donnerais  dix  de  mes  années 
pour  qu’il  eut  quatre  ans  de  plus, 

Philippe. 

Pourquoi  donc  ? chaque  âge  a ses 

C®,  Philippe. 

Tu  1 ’aimes  tant!  Il  t’accompagnerait  par- 
tout , et  sa  vue 

Philippe,  avec  émotion.^ 

Oh!  oui,  je  ne  m’oublierais  jamais  jamais. 
Chacune  de  tes  paroles  fait  couler  une  larme 
sur  mon  cœur.  J’ai  eu  de  nouveaux  torts , je 
le  les  dirai. 

C®.  P H i L i P E , virement. 

J’espere  que  ta  réputation  , ta  probité  n’ont 

point  été ? 

Philippe. 

Tu  me  connais  et  tu  sais  que  rien  au  mond^ 
ne  peut  m’entrainer 
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Pierre. 

Mon  ami , n6  jure  de  rien,  Sais-tu  pourc|uoî 
je  m’arrête.....  net  quand  je  suis  g£ii  • eest 
qu’un  vieillard  avec  qui  je  buvais  un  jour  en 
voyage....  il  ne  buvoit  que  de  l’eau,  luq;  ça 
me  parut  singulier  : je  lui  demandai  la  raison 
de  cette  sotte  tempérance , et  il  me  dit  : jeune 
homme  (il  y a quatre  ans  de  ça)  tu  parais 
honnête.?  Aussi  le  suis-je,  et  celui  qui  en 
douterait....  — Tu  t’emportes  et  je  te  parle  en 
ami.  Il  me  semble  que  je  le  vois  encore  ; 
son  air  tranquille  , respectable ....  ses  paroles 
sont  là.  — Oui,  bon  jeune  homme,  me  dit- 
il  , ne  réponds  de  toi  que  jusqu’à  la  troisième 
bouteille  ; deux  de  plus  et  le  vice  souillera 
peut-être  ta  conduite  , deux  encore  , et  ta  main 
peut  devenir  criminelle. 

Philip?  -E^avec  chaleur. 

Cet  homme  étoit  un  fou.  Le  crime  n’ap- 
prochera jamais  le  cœur  pur  de  1 homme  de 
bien  en  quelqu’état  qu’il  soit. 

C®.  Philip  e à part. 

Ce  récit  me  fait  frémir. 

Philippe. 

Fut-il  vrai , garde  toi  de  penser...  .Tais  toi, 

tu  es  ivre , et  ta  tête 

Pierre. 

Ivre  ? je  suis  gai  ; j’ai  toute  ma  mémoire 
et  je  vais  te  le  prouver,  — Oui , je  lui  répondis 
comme  toi  de  belles  phrases  : le  cœur  d’un 
honnête  homme,,.,  ne  peut  jamais,..,  Il  ré- 
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parîit  ; c’est  fort  Lien  dit  ; mais  voici  un  fait. 
Tu  vois  cette  blessure  : c’est  mon  frère  qui 
me  l’a  faire.  Vois-tu  cette  main  ? EL  bien, 
me  dit-il  en  sanglottant,  cette  main  a tué  ce 
Irère..,.  et  mon  excuse  est  dans  la  débauche 

alFreuse J’étais  ivre  ; îl  l’étoit  aussi  : un 

mot,  uns  dispute.,.,  jeune  homme , tu  m’en- 
tends. — Alors  le  vieillard  s’en  fut,  sonmouchoir 
sur  les  yeux  , me  laissant  devant  ma  tr^kièrae 
l'joiiteille..,.  que  j’achevai  , en  regardanfWqua- 
trièiUie  comme  un  poison.  . | 

Philippe  embarrassé.  ^ 

* 

La  sotte  histoire.....  d’après  ce  que  j’ai  promis 
il  y a une  heure , tu  pouvoishien  te  dispenser..,. 

Pierre. 

J’ai  le  vin  tendre , et  conteur.  Ah  ça , voyons  ; 
ou  sont  donc  ces  trois  fameuses  bouteilles  , 
reste  infortuné  de  ton  dernier  tonneau  ? Lorsque 
je  t’ai  arraché  de  la  griffe  de  ces  intrigants  , 
je  commençaisma  troisième,  et  tu  m’as  promis 

de  remplacer 

Ce.  P H I.  L I P P E, 

De  quels  intrigants  voulez-vous  parler? 

•Philippe  bas, 

Te  tairas-tu  ? ' 

Pierre. 

De  deux  avanturiers , au  cabaret , à Fau- 
berge,  qui  cherchaient  de  nouveau  à tirer  narti 
de  sa  crédulité,  de  sa  bonne  foi  ; et  qui  of- 
ficient de  nous  traiter  largem^ent , sous  la  con- 
ditionde  faire  une  partie  de  triomphe  au  dessert 

^ B a 


20  LES  Dangers  de  l’Ivbesse, 

Philippe. 

Tu  sais  que  dans  cet  état  il  est  bavard. 
Je  te  conterai  tout  lorsque  j’aurai  tenu  ma 
promesse  vis-à-vis  de  lui.  Monte  nous  ces 

G®.  Philippe. 

Est-ce  que  tu  viens  de  jouer  , toi , qui  a 
toujours  regardé  le  jeu  comme  un  vice  qui 
peut  conduire  à la  ruine ....  ? 

Philippe. 

Non  5 je  n’ai  pas  joué tout-à-riieure.... 

mais.....  monte  nous  donc  de  la  cave  ces 

G®.  Philippe. 

J’j  vais, mais  une,  c’est  assez. 

Philippe. 

Nous  lés  boirons  ici , au  frais , en  causant 
'de  nos  affaires.  Tu  nous  laisseras  un  peu. 

G®.  Philippe,  lui  prenant^la  main. 
De  la  prudence. 

Philippe. 

Ob!  tu  seras  si  près  de  nous ce  n’est  que 

lorsque  je  t’oublie  un  peu,  que  je  m’oublie 
moi-même;  va. 

£ La  Q»  Philippe  entre  dans  la  maison,  ) 
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PHILIPPE,  PIERRE. 

• . ’c'  ^ P I E B.  R E. 

IjA  bonne  femme! 

P H I Tj  I P P E. 

Je  SUIS  bien  décidé  à réparer  tous  les  torts 
que  j’ai  eu  envers  elle  et  envers  moi-même. 
L’estime  publique  est  un  besoin  pour  l’homme 
bbre , et  elle  ne  s’acquiert  qu’avec  des  mœurs 

, Pierre. 

Tu  ne  voulais  pas  croire  mon  histoire  tout- 
à-l’heure  , et  cependant  quand  elle  saura  que 
tu  as  perdu  avec  ces  misérables  presque  tout 
ce  que  tu  devais  payer  à compte  au  Citoyen 
Mersan  , elle  verra  bien  que  l’homme  hon- 
nête , mais  ivre  , est  capable.... 

Philippe. 

D’être  dupe  , et  jamais  frippon. 

Pierre. 

Cela  se  peut.  Mais  si  je  n’étais  arrivé  à la 
fin  du  jeu,  sais-tu  qu’ils  t’auraient  assommé,, 
car  tu  levais  déjà  un  bâton  , et  ils  étoieni  trois. 

P H I L I P E , chaleur. 

Moi  , me  battre  dans  un  cabaret!  allons 
donc,  tu  te  tronqies, 
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P I E R H E. 

Tu  te  soutenais  à peine , et  tu  as  oublié... 
mais  quand  Je  suis  arrivé...  tu  étois  fait... 
cciîime  un  brigand. 

P niLIPEE,  révolté 

Te  tairas-tu  ? le  vin  te  fait  dire... 

Pierre. 

La  vérité  ; c’est  le  proverbe.  Ecoute  donc  , 
j’ai  ce  droit-là  aussi,  comme  frère.  Au  total 
tu  as  bien  fait  de  dormir  par-là  dessus , avant 
de  retourner  chez  toi. 


/ 

SCENE  IV. 


Les  précédens.  LA  PHILIPPE,  tenané 

une  bouteille, 

C^.  Philippe,  émue, 

oilà...  (^Elle  la  pose  à terre.  ^ ^ part.  } 

J’ai  tout  entendu.  {Pierre  réunit  deux  chaises 
vers  la  gauche  ^ et  entre  ensuite  dans  ni 
maison, 

Philippe. 

Et  les  deux  autres  ? 

Philippe. 

Je  peux  être  malade;  d’ailleurs,  une  mère 
qui  nourrit,  a quelquefois  besoin 

Philip  pe,  conjus. 

Ah  , pardonne , si  Je  n’ai  pas  d’abord 
ongé...  Q u' as-tu  ' donc  ? ^ 

y 
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C«.  P H I li  i P P I!- 

P\ien,  rien. 

P H I D I P P E“‘ 

N’est  - çe  plus  à mon  cœur  que  tu  te  con- 
fies ?... 

C®.  P H I L I P P P-  ■ 

Dis  plutôt  que  ce  n’est  plus  dans  le  mien 
que  tes  secrets.... 

Philippe^ 

Quoi  donc  ? 

Ck  P h I l I p p îî  , oppressée. 

Ces  intri^uans  , ces  misérables  , avec  qui 
tu  as  pensé  te  battre....  mon  cœur  est  tiop 

plein.... 

Philippe. 

Tu  as  entendu  ?.... 

Pierre,  sortant  de  la  maison  ^ en  tenant 
la  table , et  ayant  deux  bouteilles  dans  ses 

poches. 

Elle  a entendu  j il  n’y  a pas  de  mal  a 
Une  petite  sémonce...  ( Fendant  ce  qui  suit 
Pierre  débouche  les  bouteilles . 

Philippe. 

Je  me  tais  : tu  sais  combien  Je  t’aime  , 
comme  j’aime  à remplir  mes  engagemens  , 
sur-tout  vis-à-vis  du  citoyen  Mersan  , Cjui  a 
tant  fait  pour  nous;  juge  par  l’exces  de  mes 
torts  combien  je  dois  me  trouver  coupable^ 
et  toi  , tu  dois,., 
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C^.  Philippe. 

Te  plaindre , et  espérer  enfin  que  des  fautes 
aussi  graves,... 

..Philippe. 

Elles  m’avilissent  à mes  jeux  plus  encore 
qti  a ceux  des  autres  , et  m.e  rendraient  la  vie 

5 si  je  ne  trouvais  dans  mon 
cœur  le  courage  et  la  volonté  de  les  faire 
oublier. 

C L A U D r isr  E,  paraissant  sur  la  porte , et 

rentrant  dg  suite. 

^ Ma  bonne  amie , votre  enfant  vient  de 
$ eveiller  ; il  pleure, 

• Philippe. 

Je  vais , en  l’appaisant , te  retrouver  dans 
ses  traits.  ^ Ce  clier  enfant  ! tu  lui  appartiens 
aussi.  Ménage -nous  notre  seule  ressource, 
notre  unique  espérance. 

Philippe, 

Ne  m accables  pas.  Tu  m’ôterais  le  faible 

mente  du  sacrifice  que  je  veux  te  faire.  ^ Ce 

gbut , -cette  passion  honteuse  ne  dégradera  plus 

ma  conduite,  ün  homme  peu  sur  de  soi 

te  ferait  le  serment  de  ne  plus  boire;  mais 

c est  1 excès  et  non  la  chose  qui  est  un  vice. 

Je ^ suis  trop  ferme  dans  ma  résolution,  pour 

qu  une  ^ privation  entière  soit  nécessaire  , et 

i on  croirait  que  je  ne  dois  qu’à  tes  reproches 

ce  que  je  veux  devoir  à,  tes  vertus,  et  à mes 

remords.  Va,  dis  en  embrassant  notre  enfant: 

-rniiippe  sera  biqntôt  digne  de  nous.  ( Ella 
rentre.  ) » o v ^ 
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SCÈNE  V. 

P H I L I P P E,  P I E R R E. 

Pierre,  ému. 

Voila  près  d’un  quart  - d’heure  que  je 
t’attends  devant  ces  bouteilles  ; eh  bien  , je 
îi’y  songeais  pas  , je  t’écoutais  et  je  pleu- 
rais presque. 

Philippe. 

Oh!  c’est  que  je  suis  pénétré. —Il  y a des 
instans  où  je  me  fais  horreur  à moi-même. 

Pierre. 

Je  le  crois.  Mettre  une  fèmme  comme  celle-là 
en  comparaison  avec  quelques  pintes  de  ^nn, 
et  se  laisser  aller  de  ce  dernier  côté  , h donc. 

Philippe. 

Quelles  expressions  ! 

Pierre. 

Allons , allons  , assieds-toi  ? 

Philippe,  aBsis, 

\ 

Si  mon  ivresse  était  aussi  insupportablè 
que  la  tienne... 

Pierre. 

Dis  donc  plutôt  cjue  si  le  vin  te  donnait 
mon  amabilité , ta  femme  ne  se  plaindrait 
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P H I L I P P E. 

Trois  bouteilles  ! pourc[uoi  donc  ? 

Pierre. 


a\ 

’î 

J ai 


En  prenant  la  table  , j’ai  vu  qu’on 
rdit  oublié  deux  sur  la  cheminée  , 


eiî 

et 


Philippe. 

Tu  as  eu  tori;  : c’est  égal  ; nous  allons  les 
mettre  de  côté.  Tiens , voilà  mon  tire-boii- 
clion  pour  celle  - ci. 

Pierre. 

J’avais  le  mien , et  je  les  ai  débouchées. 

Philippe. 

Les  trois  ? — A ta  santé.  — Tu  as  été 
me  répéter  là  bien  haut  l’iiistoirs  de  ce  ma- 
îin  , et  ma  femme  a entendu... 


Pierre. 

li  est  bon  , ce  vin. 

_ Philippe. 

J’aurais  su  choisir  le  moment  pour  lui 
dire. . . . 

Pierre. 

Du  vin  comme  cela  à sa  maison,  et  aller 
au  Cabaret  !... 

P H I L I P'  P E. 

A quoi  songes- tu  ? 

Pierre. 

A vos  torts  , mon  frère. 
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C O M É D I E. 

Philippe. 

Pois  plutôt?  ( Sa  tête  commence  à sé- 
chaiijfer  y et  il  se  grise  par  degrésê)  ■ 

P I E R H E 

Oîi  ! tu  peux  boire  deux  et  trois  coups 
€011  Ire  moi  un  ; tu  sais  mon  serment. 

Philippe. 

Ton  serment  ! si  je  te  tenois  au  cabaret. 

Pierre. 

'Au  cal^aret  moins  qu’icb  Les  paroles  de 
mon  vieillard 

Philippe. 

Ton  vieillard  a inventé  cette  histoire  exprès 
pour  toi  peut-être.  ( Il  prend  machinalejnent 
la  seconde  houteille.  ) 

Pierre. 

!N^a-t-il  bu  cjue  de  Feau  exprès  pour  moi 
aussi? 

Philippe. 

Il  est  vrai  que  cela  est  un  peu  fort. 

Pie  r r e. 

Eh  - bien , tu  as  entamé  la  seconde  bou- 
teille ? 

Philippe. 

Diable  ! tu  ne  m’avertis  pas  ? Oli  î nous 
lui  garderons  Fautre , çe  sera  assez  pour  elle  ; 
les  femmes,  ça  boit  si  peu  ; il  n’est  pas 
étonnant  qu’elles  soient  quelquefois  injustes 
envers  ceux... 


I 


28  LIS  Dangers  de  l’Ivresse, 

Pierre,  vivement. 

Bois , cela  vaudra  mieux.  Si  c’est  comme 
cela  que  tu  as  le  vin  tendre? 

Philippe. 

Mon  petit  garçon  ! n’est-ce  pas  qu’il  est  joli? 

Pierre. 

Joli  comme  un  petit  amour. 

Philippe. 

Je  lui  ai  fait  goûter  du  vin,  l’autre  four, 
oa  mere  craignait,  faisait  des  façons;  mais, 

lui,  il  lien  a pas  fait  , le  petit  gaillard. 

Pierre.  _ 

Voilà  ce  qui  s’appelle  travailler  de  bonne 
lieure  a son  éducation. 


Philippe. 

Buvons  à sa  santé? 


Pierre. 
Soit;,  mais  modérément. 


Philip 

houteille, 

J e l’aime 
Sade. 


E E , prenant  la  troisième 
troj)  jiour  ne  pas  boire  ra- 


Pierre. 

Qu  as-tu  fait  ? c’est  la  troisième  ; fe  ne  bois 
plus. 

Philippe. 

Qu’Imjjorte  ? j’en  aclièterai  d’autre  à i’au- 
berge  qui  vaudra  mieux... 

\ 


/ 


C O M É B I 2.  2g 

Pierre, 

Oui,  pour  des  ivrognes;  mais  poui'  ta 
femme  ! du  vin  qui  n’a  de  vin  que  la  cqu- 
ieui*.  ( Il  chante,  ) 

Air  : Aussi<€t  giie  la  lumïtrs* 

Qu’un  buveur  usé  préfère 
Un  vin  piquant  , frelaté  ; 

Qu’une  beauté  mercenaire 
Plaise  à l’homme  att  cœur  gâté 

FI  donc. 

Tiens , les  choses  naturelles 
Repoussent  la  main  de  l’art  : 

J’aime  à table,  et  près  des  belles 
Vin  pur  et  femme  sans  fard. 

Philipp:^,  pensif. 

Cinq  cent  vingt  livres  en  un  Jour  ! Ah,  tâ-i 
clions  d’oublier...'  ( Il  boit.  ) 

Pierre. 

^Tu  caîculos? 

Mime,  air  i 

Voyez  cette  mine  bave 

Qui  git  près  d’un  monçeau  d’or.^ 

Contemplez-moi  dans  mj.  cave  , 

Epuisant  mon  cofire-fort  ? 

Quel  contraste  1 ’L’allégresse 
Qu’inspire  ce  jus  divin , 

Fait. mépriser  la  richesse*  . « 

Es  doit  faire  aimer  le  vin»  ^ ^ 


\ 


^0  LES  Dangers  le  l’ Ivresse. 

Philippe,  réjléchissant. 

c Cependant , je  ne  puis  pas  me  dispenser 
de  demander  ma  revanche  à, ces  messieurs. 

Pierre. 

Demander  ta  revanche  à des  fripons, 
c’est  vouloir  qu’ils  aient  le  reste  ? J’espère  que 
tu  ne  mettras  pas  le  pied  d’aujourd’hui...  — 
J’avois  hu  deux  bouteilles  là  bas  ; je  n’ai  pas 
bu  tout-à-fait  ma  bouteille  ici,  il  me  faut 

au  moins  un  verre  pour  compîetter  la  troisième, 
erse.  . . 

Philippe,  regardant  la  houteille. 

îlny  a plus  rien.  Quoi!  il  te  manque  pour 

compîetter ( se  leeant  ) C’est  trop  juste. 

Allons ( Il  veut  entraîner  Pierre.  ) 

Pierre. 

Où  donc  ? 

Philippe. 

Allons  compîetter 

Pierre. 

CJuoi . tu  crois  que  j’irai  au  cabaret?  Non, 
mordienne , je  réponds  de  toi  à ta  femme  et 
qui  répond ^ 

Philippe. 

Point  de  plaisanteries  , s’il  vous  plaît  : je  ne 
les  souffre  de  personne;  d’ailleurs  j’ai  assez  d© 
l'aison  pour  répondre  moi-même 

'Pierre. 

Allons  , vas-tu  prendre  de  l’humeur  ? Ave© 
ton  frere  ! 


C O M É D I :e.  Bi 

Philippe. 

Oli,  non,  non.  ( galment.  ) Mais  si  l’ai  en 
de  riiumeur , viens  te  raccommoder....  Viens. 

Pierre. 

Tons  les  endroits  sont  bons  poiu\d’honDcias 
gens  {en  r embrassant^,  pour  de  bons  freins. 

Philippe  ému  et  dans  ses  bras^^ 

Brave  garçon  ! 

Pierre. 

Si  tu  ayols  deux  enfans  , je  ne  soulirimis 
pas  que  devant  eux  le  moindre  reproche,...  Il  ng 
faudrait  leur  donner  que  l’exemple  de  s’aimer^ 
de  s’entr’aider. 

Philippe. 

Deux  enfans  ! Je  n’en  ai  qu’un,  il  fait 

anon  bonheur quand  il  me  voit..,,  son  sou- 

rire.... ^ Je  ne  peux  pas  sortir  sans  l’embrasser, 
(J/  i^a  en  chancelant  fers  la  maîsoné^ 

P I E R R E , a part. 

C’est  bon.  Quand  il  l’aura  vu  , il  n’aura 
pAit-être  pas  le  courage  d’aller  au  cabaret. 
( Leeoyant  chanceler.  Je  crois  qu’il  est  gri^. 
Çe  que  c’est  que  de  nous  ! 

Philippe. 

Tu  m’attends  ? 

P I E R B.  E , s’asseyant^ 

C’est  sur  et  sagement. 
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SCENE  VI. 


Les  précédens  , la  C®.  PHILIPPE,  tenant  son 

enfant, 

C®.  ; P H I L I P P E. 

/ 

.A- H ! tu  allais  rentrer,  mon  ami  ? Rentrons 
ensemble. 

Philippe  cherchant  à cacher  son  ivresse. 

\ 

J’allais  embrasser  mon  fils , et  puisque  le 
voilà,  donne. 

C^.  Philippe  à part. 

Ciel  ! comment  se  fait-il  ? Quoi  ! trois..... 

P I E R R E,  endormant. 

C’est  moi  qui  suis  le  coupable.  Vous  en  aviez 
oublié  deux , et  moi  qui  n’oubbe  rien 

Philippe. 

Allons  ne  vas-tu  pas  le  quereller  pour  deux 

bouteilles  de  plus  ? Quand  je  te  dis  que  je  fen 
achèterai  qui  vaudra  celui  - là.  •—  Donne-moi 
donc  mon  fils. 

C^.  Philippe,  d part. 

Je  n’ose  dire  un  mot.  ( Haut.  ) Tiens , 
embrasse  - le  dans  mes  bras  ? 

Philippe,  prennant  T enfant. 

Non , je  veux  le  mettre  contre  mon  cœur. 
( mie  cède , en  s ejforeant  de  cacher  sa 
douleur^  et  tendant  les  mains  pour  veiller 
sur  son  enfant  quil  embrasse.  ) 

C®.  Philippe, 
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C O M É U î E. 

Philippe  , avec  une  vive  inquiétude^ 

C’est  que...  ta  tête..,  est  un  peu... 

Philippe,  avec  humeur. 

Ma  tête...  voilà  de  vos  idées...  n’aiiez-vôus 
pas  croire  à présent  ?...  ( Se  reculant,  ) Pour- 
quoi me  suivez-vous  ? c’est  insulter  à la  ten- 
dresse d’un  père  que  de  croire  qu’il  peut 
exposer  son  enfant.  ( En  reculant , il  bronche, 
contre  la  chaise  de  son  frèrâ^  que  la  sc^, 
cousse  réveille.  ) 

Ce.  P H I L I P P E , cri. 

Ah!  A pari.  Douloureiiseinent.^  Quelle 
situation  ! 


X 


Philippe,  se  tournant  vers  son frère. 

Eh  - bien  ! je  yeux  que  mon  frère  l’em.*^ 
brasse  aussi, 

P I E H R E , à moitié  endormi. 

De  tout  mon  cœur.  iii  V embrasse  , 
endort.  ) Bon  soir,  mon  petit  neveu. 

O.  P H I L I P P E 5 d part. 


O mon  dieu  ! abrège  ce  supplice.  ( Haut.  ) 
Mon  ami , tu  devrais  faire  comme  ton  frère  j 
oui , viens  reposer  un  peu  ? 

Philippe.  , 

Je  vais  remettre  mon  fils  dans  son  berceau^ 
j’iiui  ensuite  reconduire  mon  frère,  et  de-là 
je  passerai  chez  le  citoyen  Mersan,  pour  lui 
demander  du  temps. 

C®.  Philippe. 


Il  vaudrait  mieux  n’y  aller  que  demain^' 

Q 
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Philippe. 

Pourquoi  remettre  au  lendemain  ?...  Je  Tai 
arreté  comme  cela.  ( £/2  rentrant  de  côté 
il  bronche  , et  se  retient  sur  le  dos  contre 
lu  porte;  sa  femme  se  jette  aussi -tôt  au^ 
dessous  , un  genou  en  terre  pour  recevoir 
son  enfant;  Philippe  reprend  V équilibre  ^ 
Ci  dit,  en  la  regardant  : ) que  fais  tu  donc? 

C®.  Philippe,  embarrassée^ 

Le...  le  pied  m’a  manqué. 

'Philippe,  se  baissant  avec  intérêt,. 
Çuoi  ! tu  te  serais  ?... 

C®.  Philippe,  se  levant  vivement. 

Oh!  ce  n’est  rien. 

Philippe* 

Rien  ? 

Ce.  Philippe,  rentrant  avec  lui. 

Non  , rien , je  t’assure  ; j’ai  eu  plus  de 
frajeur  que  de  mal. 


SCENE  VII. 

PIERRE,  seul  rêvant, 

(Certainement...  certainement...  c’est 
un  bien  vilain  défaut...  et  l’exemple  de  mon 
frère  devrait...  — Oui , mais  trois  bouteilles... 
n’importe , c’est  trop. . . c’est  toujours  trop 
quand  la  raison,,.  ( Il  sourit,')  C’est  vrai 
c’est  vrai. 


Comédie. 
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SCÈNE  VII  1. 

PIERRE,  PHILIPPE, Ce.  PHILIPPE, 

' CHAUDINE. 

Philippe. 

JlLnfin  , vous  êtes  plus  raisonnable;  ett 
vérité , vous  me  traitez  comme  un  enfant.  — 
Ahl  c’est  encore  vous,  Claudine?  ^ 

Claudine,  à part. 

C’est  mon  tour. 

Philippe. 

C’est  vous  qui  entretenez  dans  l’esprit  de 
ma  femme  cette  défiance... 

Claudine^  tremblante. 
Croyez... 

C®.  Philippe,  bas. 

Croyez , ma  chere  Claudine , que  mon 
cœur  vous  dédommage... 

Glaudi  ne,  bas. 

Je  ne  songe  qu’à  vous. 

P HiL  iPPE,ii  Pierre. 

Eh  bien  , toi,  quand  tu  riras... 

P i E R 11  E. 

Je  ris  de  ton  humeur.  Diable  m’emporte 
si  tu  te  voyais  de  sang-froid.. 

Philippe. 

Tout  le  monde  ici  est  contre  mov 

.*•  à 
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Pierre. 

Saîs-tu  que  tu  as  le  vin  brutal  ? 

C^.  P H I L I P P E , viPGtnmL  . 

Mon  frère. 

Claudine^  de  mime, 

Pierre. 

Philippe. 

Veux-tu  aussi  me  sermoner,  me  persuader 
que  ma  raison  ne  suffît  pas?... 

Pierre. 

Tu  peux  te^  fâcher,  si  tu  veux  Je  ne  me 
fâche  pas  moi , et  je  t’avertis  que  plus  tu  te 
mettras  en  colère  et  plus  tu  me  feras  rire. 
£ Philippe  lui  lance  un  regard  sévère,  ) 

Claudine  et  Philippe  bas  à Pierre, 

Songez..,, 

Pierre. 

'Ne  craignez  rien  ; querelle  d’ivrogne  que 
tout  cela.  Un  verre  de  vin,  voilà  le  baiser  de 
paix. 

Philippe  sortant, 

'Allons,  voyons  que  je  te  reconduise  chez  toi^ 

Pierre. 

Sans  rancune  ? 

Philippe. 

De  la  rancune  ! vas-tu  me  faire  passer  pour 
jHcchant  ? — i Adieu  j bonne  femme. 
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C 0 M £ D ï E. 
Pierre. 


Allons  , allons , adieu  , belle-sœur. 

C®.  Philippe. 

Pi’omettez-moi  de  ne  pas  le  quitter. 

P I E R R E. 

Je  vous  le  promets.  Je  le  forcerai  de  dorrnir 
près  de  moi  et  je  vous  le  ramènerai  ensuite 
aussi  frais  que  me  voila.  Adieu  C®.  Claudine. 

• — Attendez-donc , attendez-donc , mon  Ireie  , 
je  suis  clrargé  de  veiller {^îls  sortcntàdioitL  ^ 

( La  O.  Philippe  suit  son  mari  des  yeux. 


SCÈNE  IX. 

CLAUDINE,  C®.  PHILIPPE. 


Claudine. 

ASSUREZ-VOUS  ma  chere  amie  ; son  frere  a 
nresaue  toute  sa  raison.  Sans  doute  ils  vont 


presque 


reposer  ensemble  quelque  temps  et..,,.. 


C®.  Philippe. 


Puis-je  être  tranquille  ! Aliî  je  le  sens  ^ rnai 
bonne  voisine  cette  douleur  sans  cesse  nais- 
sante abrégera  mes  tristes  jours. 


Claudine. 


J’anDercoisle  citoyen  Mersan.  Mon  ménage 


so  tES  Dangers  DE  L’Ivresse, 

■ Je  reconnafs_  à cette  attention  les  soins  tou- 

OuT  cW  "l  ( Claudine  son.) 

Oui  c est  le  citoyen  Mersan.  Que  lui  dire  ' 

^uelle  excuse  donner  ! II  n’est  pas  riche  et 

ne  pourra  peut  - être  pas  attendre 
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SCÈNE  X. 

C®.  PHILIPPE,  C.  MERSAN. 

P hili  P P E,  allant  au-devant  de 

Mersan, 

^ V DUS  me  voyez  confuse , citoyen 

Mersan. 

’ È comptais  que 

votre  mari  viendrait.ee  matin.  ^ 

C®.  P H I L I P P E d part. 

donner.  ( Haut.  ) Vos 

b ntes  rendent  nos  torts  moins  excusables. 

Mersan. 

ne^n’IT'  ancienne  exactitude 

ne  m a laisse  aucune  crainte , et  quoique  mon 

à cZntT'*  contenterm  de  cet 

a-compte  que  vous  m’avez  promis. 

C®.  Ï^HlLlppp^ 

Je  ne  sais  que  répondre. 


Comédie.  Sj 

M E R s A N. 

Sans  cloute , il  vous  ' a laissé^  maîtresse  cia 
payer  en  son  absence  , et  j’ai  préparé  la  quit- 
tance. ( IL  tire  un  papier  de  sa  poche,  ) 

Philip?  e. 

Il  voulait  passer  ce  soir  chez  vous  ; mais  j ai 

pensé peut-être  même  qu’il  ne  pourra  pas 

vous  donner  cet  à-compte.  ( Douloureusement  ^ 
en  cachant  son  visage,)  Ah!  pardonnez.,.- 

M E R S A N avec  surprise. 

Votre  Irouble  , votre  douleur , ne  peuvent 
être  la  suite  de  l’impossibilité  de  pajer.^  11  faut 
que  la  cause  de  cette  impossibilité  soit....  -p 
Écoutez  C®.  Philippe;  vis-à-vis  d’un  riche,  la 
crainte  des  poursuites  pourrait  vous  effrayer  ; 
celui  qui  a toujours  vécu  dans  l’aisance , qui 
n’a  pas  senti  par  lui-même  la  situation^  de 
l’homme  honnête  qui  voudrait  et  ne  peut  s’ac- 
quitter , cet  homme  là  , dis-je,^  seroit  peut-être  - 
sourd  à votre  demande  : mais  vis-à-vis  de  moi  , 
qui  ne  doit  mon  aisance  qu’à  mon^  travail , 
vous  pouvez  explic[uer....  J’ai  été  gêné  aussi 
quelquefois  et  mon  cœur  compatit  aux  peines 
qu’il  a éprouvées.  Parlez  , mais  parlez  avec 
franchise  : je  ne  dois  des  égards,  des  conso- 
lations qu’à  ceux  c|ui  m’estiment  assez  pour 
me  parler  en  frère  , en  ami. 

G®.  Philippe.  ' 

Ah  ! si  vous  m’estimez  ne  me  demandez  pas 
la  cause. »«».» 

G 4 
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M E R s A W. 

17]  ] • 

. Dieu , j0  vous  connoi's  assez  pour  de- 
<p,e  vo„  „'hé.i,epi„  pas  MM  5,  le 
iJl  de  ce  retard  venait  de  vous. 

C«.  Philippe. 

Que  dites-vous  ! 

M E R s A N. 

Pomme 

^ G«.  Philippe  vivement. 

iamais  ingrat , jamais  il 

lî  ouDna  ce  cjue  vous.... 

M E R s A N. 

doP  li"  moi  ici  ; c’est  à vous  qu’il 

- Poiiueiir , c est  a vous  qu’il  doit  tout. 

Ce.  Philippe. 

reproche  à lui  faire , 

•/ 

^ M E R s A N , avec  force. 

de  crcrs  qu’un  homme  débauché  est  presciue 
toujours  un  mauvais  époux  , un  mauvais  père- 
et  ne  peut  être  un  bon  citoyen.  ^ ' 

C®'  H I L I P P ;E. 

■^  ous^  portez  îe  désespoir  dans  mou  âme. 
'on,  mon  mari  ne  s’est  jamais  oublié  au  point.. 

-"^î  E II  S A ]N\ 

7 ’ ' + *1 

dp-vî'l  "’PP'is  depuis  ce  matin.  .Te  sais  crue 
Jepu.s  près  d’un  au  votre  courave;  voh! 


\ 
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C 0 M i B I E. 


C«.  Philippe. 

Je  ne  fais  que  mon  devoir. 

M È R S A N. 


Votre  devoir  ! ah  ! femme  estimable,  écla- 
tez plutôt  en  reproches  ; vos  vertus  le  rendent 


encore  plus  coupable  à mes  jeux.  Mais  je  serois 
indi  gne  de  votre  confiance  si  en  vous  témoi- 
gnant l’indignation  que  m’a  inspiré  le  tableau 


de  sa  conduite  , je  ne  cherchais  aussi  à verser 
des  consolations  dans  votre  cœur:  oui,  si  votre 
mari  n’a  pas  perdu  tout  sentiment , toute  mo- 


ralité, j’espère 


C«.  Philippe. 


J’aime  , j’estime  mon  époux  ; ce  mot  doit 
vous  suffire.  Jamais  l’idée  du  crime  n’approcha 
de  son  cœur. 


M E R s A H. 

Ms  T s dans  cet  abrutissement  de  ses  sens  , 


père  ! 

C®.  Philippe. 


Vous  le  dirai-je  ! dans  cet  état  un  rien  l’ir- 
rite et  mes  observations , les  plus  simples  ^ 
l’aigrissent  quelquefois;  mais  il  conserve  pour 
^ il  enfant,  faible....  comme  lui , et  devant  le- 
quel il  ne  craint  point  de  rougir  , toute  la  ten- 
dresse ch  un  pere.  Il  le  prend  le  soir  dans  ses 
bras  / sa  vue  le  calme  : il  vient  en  chance- 
ianî  respirer  le  frais  sur  la  porte , ou  sous  cet 


arh]*e.  Là  il  chante  ds  couplets  qu’il  a com- 


posés et  dans  lesquels 


les 


ANGERS  DE  L’ÎvEESS'E^ 


tuveur;  mais  où  l’on  reirouve  toujours  le  boH 
fîiari  , et  siir-tout  le  tendre  père. 

E R s A N. 

Ce  que  vous  me  dites  là  ramène  l’espoir  dans 
^ n unie,  et  SI  vous  avez  la  force  de  suivre 
cnuseils,  demain  , aujourd’hui  peut-être 
<^eîie  idîale  passion promettez-moiL 

, X-  • Philippe,  vwement  avec  le  plus 

grand  intévéL 
•Je  promets  tous. 

M E R s A N. 

c|ue  dans  un  voyage  cnre 
]e  ns  il  J a vingt  ans  en  Angleterre,  dans 
ce  pays  ou  la  passion  du  vin  et  des  liqueurs 
orîes  es{  commune  même  chez  les  gens  qui  ont 

reçu  une  éducation  soignée,  je  fus  témoin  d’une 
leçon  ternhle. 

c®.  P H I L I P P E. 

d en  I ends  queiqu  un.  ( ^vec  instance.  ) Mais 
uaigoez, ^ 

M E R s A N.  . . 

Il  y a une  porte  dans  le  fond  de  votre  far- 
-îTi , et  si  votre  mari  vient  , je  pourrai  m’eu" 

ejler  sans  repasser  ici.  Entrons , je  vous 
ci  Iran,.  '' 

C^.  Philippe,  très-émue. 

Que  de  bontés  ! mais  l’espérance  que  vous 
avez  ranimé  dans  mon  cœur,  fait  que  i’en 
abuse,.  ^ ^ 

M E R S A F,  , 

1^0j<ner  les  conseils  de  l’expérience  ^ c’est 
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acquitter  le  devoir  de  la  vieillesse  envers 
riiomme  qui  est  dans  l’âge  des  passions.  ( Us 
entrent  dans  la  maison.  ) 

S Ç È N E XI. 

CLAUDINE,  PIERRE,  entrant  par 

la  gauche. 

P I E R B.  E,  presque  dégrisé. 

Je  vous  dis,  citoyenne ^ Claudine,  qu’il 
m’avait  promis  de  reposer  près  de  moi  ; ce 
n’est  que  lorsque  vous  êtes  rentrée,  que  je 
nie  suis  apperçu  qu’il  n’y  était  plus, 

Claudine. 

Voilà  ce  que  c’est,  quand  on  ne  conserve 
pas  toute  sa  raison  , on  perd  le  droit  de 
veiller  sur . . . 

Pierre. 

Oh.  ! ne  me  faites  pas  de  reproches  , je  ne 
m’oubliais  qu’un  peu;  mais  voilà  deux  lettres  que 
j’ai  trouvées  en  rentrant  et  c[ui  m’ouvrent  les 
yeux.  Je  n’aiine  pas  assez  le  vin  pour  lui  sa- 
crifier la  confiance  de  mes  concitovens.  \''oici 
la  plus  douce  des  deux.  ( Il  lit.  ) a On  vous 
3)  a surpris  plusieurs  fois  gris  au  cabaret.  \ eus 
yi  suivez  l’exemple  de  votre  frère  ; mais  je  nesui- 
33  vrai  pas  celui  des  personnes  qui  ont  la  lâche 
3)  complaisance  de  lui  conserver  leurs  iDontés, 
33  Ptenvoyez-moi  les  ouvrages  de  serrurerie  que 
3>  vous  avez  commences  , je  les  payerai  tek 


II 


iWl' 


; ï 


$ 
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» qiî’ik  sont  Des  bons  citoyens  , des  pèræ 
» de  famille  sont  quelque  fois  sans  occupa- 
» ton  , et  je  me  reprocherais  de  leur  pré- 
» iexerun  homme  qui  donne  dans  la  débauche. 

Claudine. 
tVoiis  répondrez 

Pierre. 

Je  réçondrai  ! je  ferai  mieux,  je  traînaillerai 
et  ne  mbublierai  plus. 

Claudine. 

C est  bien.^  — - Sans  doute  Philippe  ne  tous 
cura  pas  quitté  pour  rentrer  à sa  maison  ; ce- 
pendant il  itst  déjà  tard , le  jour  baisse. 

Pierre. 

^ Je  tremble  qn  il  ne  soit  allé  à cette  auberge 
on  ce  matin  ces  trois  misérables..... 

Claudine.' 

Allons~y  ensemble  avant  que  sa  femme  ap- 
prenne quàl  iPest  plus  avec  vous. 

Pierre. 

C est  bien  dit.  Mais  je  croîs  l’appercevoir. 
h se  soutient  à peine.  — Son  visage  défait.., 
et  je  boirais  encore!  Non  , bion.  ^ - 

C L A U D I N E. 
de  croîs  Feiitendre;  il  parle  seul. 


P 


I E R R K. 


on  1 écoutant  , sans  être  vu «î,  nous  saurons 
imcux  CG  qui  s cgi  passé  cpae  si  nous  le  ques- 
tion nions,  * ■ 


9 


Comédie.  4^ 

Claudine. 

On  voit  que  vous  connaissez  les  habitudes- 
^Pierre  paroi t honteux.  ^ Je  me  tais. 

( Ils  se  tiennent  à V écart  et  ne  sont  pas  ms 
de  Philippe  pendant  toute  la  scene  sui-z 
vante,  ) 


SCÈNE  XI  L 


Les  précédens,  PHILIPPE,  ivre,^  les  chepeM^ 
épars  y Vair  défait , les  vêteniens  en  dé^ 
s ordre  , du  san^  sur  une  main, 

Philippe,  prononçant  dificUetnenL 

( Fdant.  ) 

J_L  a raison  ce  cher  cabaretier  : les  battus 
auroient  pu  payer....  — Sauvez-vous  par  la 
porte  4®  derrière. — {^Sérieusement.')  Vous 
êtes  un  honnête  homme  ; mais  quant  à ces 

messieurs  là  îe  ne  réponds  pas ( PdanL)lS\ 

moi  non  plus.  {Prenant  V air  triste.  ) Cepen- 
dant mon'argent — Vous  êtes  trop  heureux 

d'en  être  quitte  pour  cela.  — ( Gaiment,  ) 
Pour  cela?  Diable  ! je  leur  délie  bien  dem^eil 
gagner  davantage  ; ils  m’ont  mis  à sec, 

P I E R E E. 

Il  les  aura  retrouvés. 

C L A ü D I K E. 

’ Les  monstres  ont  guetté  leur  proie. 


s 
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Philippe. 

' P^s  ôté  le  plus  grand 

des  njciins , je  1 assommais  sur  la  place. 

Pierre. 

Dieu  1 ils  se  sont  battus  ! 

Philippe. 

Le  malheureux  ! prendre  un  couteau  , et 
puis  aiipeler  ses  camarades. 

Claudine,  ù Pierre. 

Ce  sont  donc  des  scélérats  ? 

Philippe. 

scélérats.  Si  ma  femme  savait 

décidé  T'''  ’ cacher...  j’étais 

decioe  a passer  la  mut...  (gaiement.)  ou  a 

Heau  dire  son  vm  est  excellent...  excellent. 

^ f ^ ™ — Sot  que 

rend  vu  en  un  four  de  quoi  boire 

pendant  un  mois;  c’est  abominablk 

Pierre 

Je  crois  entendre  ma  belle-sœur? 

Philippe, 

Abominable, 

Glaüdiis’e, 

.y  a quelqu’un  avec  eux  il  l-, 
iSSr  '''''''''  ^^énagemens , parce  que 


Pierre. 


Eh-bieii,  il  faut  nous  éloio-ner. 


/ 
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Philippe. 

Oui,  mon  cher  ami  , c’est  abominalDÎe. 
Claudine. 

Ma  maison  est  tout  près  ; venez  - j.  Si 
nous  entendons  le  moindre  bruit,  nous  ac- 
courrons. 


Pierre,  Claudine  en  sortant  à gauche. 
Laissons  , laissons. 


, - s C E N E X I I L 

PHILIPPE,  ensuite  sa  femme* 
Philippe. 

Vous  avez  beau  dire,  c’est  abominable;  et 
ceitamement  si  j avais  eu  cette  somme  en 
vm  de  Bourgogne , je  ne  1 aurais  pas  perdue 
SI  lestement.  — Voilà  ce  que  c’est  que  d avoir: 
une  femme  qui  ne  veut  pas  qu’on  ait  plus 
d un  tonneau  a la  fois  dans  sa  cave, 

.C^  Philippe. 

Je  ne  me  trompais  pas.  Dieu!  comme  il 
est  défait  ’ ah  ! j’ai  eu  tort  de  me  Ker  à son 
frere  , qui  lui-même...  Mon  ami... 

Philippe,  a sa  femme  continuante 

Je  ne  t en  veux  pas  maigre  çà,  parce  qufi^ 
de  ta  part  , c’est  affaire  d’économie.. 

C®.  Philcppe  à part. 

Oui,  je  Fai  juré^  je  suivrai  sou  conseil* 


4»  Dangers  DE  l’Iîîresse. 

Philippe. 

lî  n J a pas  de  conseil  qui  tienne  ; un 
iermier  comme  moi  doit  avoir  dans  sa  cave.... 

C^.  Philippe. 

Mon  ami , la  nuit  vient , riiumidité 

tu  vas  rentrer. 

Philippe. 

Rentrer  ? Non. 

C®.  P h l L I P P E._ 

Il  est  tard. 

Philippe. 

Je  couche  ici. 

C".  Philippe. 

^ Songes  donc....  Donne  - moi  ton  bras  ' 
Viens  ? ^ 

Ph  ILIPP  E,  ctpec  huTiieiLT, 

3STon  bras  ? pourquoi  faire  ? ces  femmes... 
on  dirait  que  tu  crois  . . . explique-toi  ? 

C®.  Philippe^  oppressée. 

fu’aus- 

Philippe,  ému. 

Allons,  vas-tu  pleurer?  crois-tu  avoir  be- 
soin de  cela  pour- m’attendrir?  ne  connais-tu 

pasanoili  cœur  ? 

_ C®.  P H I L I P P E. 

Oui , je  connais  ta  tendresse  , et  c’est  ce 
gui  me  faisait  espérer  que  tu  te  souvieiidrais 

d® 

\ 
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O O Al  E U 1 ü. 

Philippe. 

Eh -bien!  je  suis  revenu..,,  de  bonne 
heure. 

C®.  Philippe. 

Oui,  mais...  Dieu!  du  sang  à ta  main! 
Philippe. 

Ce  n’est  rien  , ce  n’est  rien  ; en  me  dé- 
battant... 

C®.  Philippe, 

Eh  ! mon  ami!  tu  es  épouse,  tu  es  père,^ 
et  tu  peux  exposer... 

Philippe. 

Des  misérables  vous  attaquent  , il  faut 
bien  se  défendre. 

C«.  P H I L I P P E. 

Ouï,  mais....  pourquoi...  ne  pas  éviter  ?. 

Philippe,  honteux. 

Des  reproches  ! des  leçons  ! — Laisses-'moi  ? 

C®.  Philippe,  avec  instance. 

Non  , je  ne  puis  te  quitter.  Rentrons  , 
viens  , je  ne  puis  à-la-fois  veiller.... 

Philippe,  avec  colere. 

■Veiller  sur  moi?  Rentrez,  rentrez.  • 

C®.  P HILIPPE,  vivement. 

Non , non  , mon  ami , tu  ne  m’enténds 
pas. 

Philippe,  de  même. 

je  suis  sourd,  je  suis  ivre,  j’ai  perdu 


Ko  LES  Dangers  DE  l’Ivk  ^ss 

la  raison,  je  n’entends  plus.,,  et  c’est  ma 
femme  qui  m’avilit  au  point...  ( Elle  veut 
^tappaiser , il  la  repousse.)  Retirez-vous, 
retirez  - vous  ? vous  me...  vous  me  genez. 

C^.  Philippe,  à part , les  mvins 
tendues  vers  le  ciel. 

Soutiens  ma  force , mon  courage. 

Philippe,  avec  emportement. 

Oli  ! OUI,  il  faut  du  courage  , pour  sup- 
porter les  traitemens  affreux  d’un  époux.... 
s.^ns  lioniieur...  sans  délicatesse.  ——  Daissez- 
moi,  laissez  - moi  , vous  ne  m’avez  jamais 
connu  ; vous  ne  m’avez  jamais  aimé. 

Philippe. 

. Quelle  injustice  î 

Philippe,  Jiirieux. 

Retirez-vous , ou  dans  ma  fureur. . . ma 
main...  non  je  prouverai  que  je  sais  respec- 
ter... je  m’en  vais,  je  m’en  vais. 

C®.  Philippe,  tombant  à ses  pieds 
et  tâchant  de  Varrêter. 

Philippe,  vois  mes  larmes  ? tu  veux  donc 
ma  mort? 

Philippe,  s'arrêtant. 

Allons,  allons,  je  reste...  je  reste  ici.  (XI 
s appuie  sur  le  bord  du  puits  , comme  épuE 
se  y apres  un  silence ^ il  devient  plus  calme ^ 
et  dit  avec  interet^  portant  ses  regards  sur, 

scL  feniine  • ) comme  te  voilà- affligée  ! d’oit 
, vient  I <.0 


€ O M É D I I.  5i 

C®.  Philippe.* 

Ce  n’est  rien.  Notre  enfant... 

r * * 

Philippe,  vwemenL 

Cul  serait-il  arrivé  quelque  chose  ? 

C®.  P H I L I.  P P E.  ' ' . ; . 

Non  non.  , 

; Philippe. 

Je  veux  le  voir. 

C®.  Philippe. 

Allons  ensemble  l’embrasser. 

Philippe. 

Ah  ! je  vois  à ta  tranquillité...  une  mère 
au  moindre  cri  est...  c’est  comme...  comma 
un  père.  Apporte-le  moi  t 

C®.  Philippe. 

Allons  le  chercher  ? 

Philippe. 

Je  ne  puis...  renfermé. . . ( montrant  sa 
poitrine.  ) J’ai  là  un  charbon  dévorant  ; j’aî. 
besoin  de  respirer  la  fraîcheur.  — Appoite-le 
ici  ? {Elle  i^aat^ec  empressement  le  chercher.  ) 
La  bonne  mère  ! la  tendre  épouse  ! ah! 
l’homme  qui  meconnoitrait  ses  vertus  !... 

C®.  Philippe,  tenant  le  berceau^ 

Il  vient  de  s’éveiller. 

Philippe,  Votant  du  berceau* 

Donne.  (//  V embrasse.  ) 

D a 


C®.  Philippe,  ai^ec  frayeur» 

Hemets ' le  dans  son  berceau?  rhumidité 
sur  un  faible  enfanU.. 

Philippe,  le  retnettant  et  le  couvrant. 

Oh  . oui.  ( T^oulant  prendre  le  berceau.  ) 
JJonne  maintenant..- 

C®.  Philippe,  s'asseyant. 

Laisses-le  sous  mes  yeux  , et  assieds-toi  près 
de  moi  ? ^ 

Philippe.' 

Donnes  donc?  Je  veux  chanter  la  chan- 
son du  buveur  pour  le  rendormir. 

C®.  Philippe,  allant  vers  la  maison. 

Non,  la  nuit  on  peut  broncher...  un  trône 
d arbre,  nne  pierre...  D’aillêurs...  • 

Philippe. 

n a nul  rapport  a nia  chanson. 


C®.  Philippe^ 

Je  le  sais  bien;  mais...  ( est  près  de 
renirer  dans  la  maison  , et  Ton  ne  ooit 

presque  plus  le  berceau.  Philippe  qui  ta 
mwi,^  pe  ut  le  prendre.  ) ta 


^ H I L I P P E, 

Vas-m’  encore?...  C’est' mon  fils.  (H  hd 
arrache  -le  berceau,  va  le  poser  sur  la  plan, 
che  qui  porte  sur  le  bord  du  puits.  La 
inere  le  suit  avec  inquiétude,  sans  quitter  le 
pied  du  berceau.^  Là...  quelque  risque  y.  a- 

moi,,,  avec  son  père,,,  ( i/  le 
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r-  > 


halance  en  Je  tenant  des  deux  mg^ins ; la 
mère  suit  tous  les  mouuemens  du  ber cegiu>  ) 
Voyons  la.  chanson  cc  ,,  ^ 

\er.  couplets  ' ^ * 

Amis , voulez-vous  être  heureux. 

Et  chasser  k mélancolie  ? 

Ayez  femrnç  , enfant  et  vin  vieux  ^ ‘ 

C’est-là  le  cliârrne  de  la  vie, 

* K 

Ainsi.,  caressant  tour-à-tour  " 

: ■ > 

Ma  femme,  mon  fils  et  nion  verre, 

‘ Je  suis  la  nuit  comme  le  jour,  ' 

' ' Bon  buveur,  bon  epoux,  bon  père» 


i ySi  * 

V « Jl  '•  s 

' ' \ ü - i ^ * V 


4.  * iv  ‘ 


iS\.i  îi 


i.X' 


: \' 


• '!  -i  i 


Mais  las  î je  n’^  point  de  caveau  ^ 

Je  vais  où  va  le  pauvre  monde  , 
Levin  tropverd  monte  au  cervèau  ^ 
Jo  chancelle,  et  ma  femme  gronde»,... 
Mon  hls  alors  me  tend  les  bras, 
fkureux  î dans  les  miens  je  îevseiTe^. 
T endre  enfant,  tu  ne  grondes  pa§ 
Seul,  tu  consoles  ton bpii père. 

3*-  (î  ) , 

Dans  la  bouteille  maint  buveur  ■ 
Laisse  sa  raison,  sa. mémoire, 

•M  ais  bien  loin  d’éoiousser  le  coeur 
C’est  le  coeur  qui  nous  dit  de  loire. 


.1  N 


V • < 


( 1 ) Au  cinquième  vers  de  ce  couplet  il  ne  tient  le  barreau  , toujours 
posé  sur  le  bord  du  puits,  tjue  de  sa  gaudie  , siin  uc  fi^urcî  d.^,"- 
la  inaiii  di'.jite  un  buveur  qui  tend  un  y erse  , ti  bûit  Ces  Coaplct% 
peuvcûi  fe  cixanter  fur  TAii  ; On  compterait  les  Diamens. 

D 3 


I 


64'  LES  DanGEHS  de  l’ÎVKESSEj 

'"D'une  main  tenant  mon  enfant 
l'.  ■ De  l’autre  présentant  morr  verre  , 

Je  bois  à ma  femme  gaiement, 

a Et  suis  epoux  J buveur.,  et  pere. 

J,  A ^ 

f C faisant^  un  geste  de  la  main  droite,  il 

Tencontre  açec  le  coude  le  berceau  qui  tombe 
I dans  le  puits I pousse  ainsi  que  sa  femme 

■Y  cri  terrible^  et  est  âans^^^e  délire  de  plusieurs 

f zentimens  diuers.^  AIi!...  ah!  mon  dieu  ! 

i P H,I  LIPPE. 

; ,<  • . 

Mon  fils.  ( Ranimant  ses  forces  , elle  crie 
i d'une  vol  JC  entrecoupée  : ) Au  secours  , au 

3 secours.  ( EÎle  tombe  à terre  d' affaissement 

; Je  me  meurs. 

Philippe,  fait  un  moiiaeMent  ners  le 
puas , et  s arrête  aii moment  où  sa femme 
tombe.  ' ' 

Ma  femme  ! mon  enfant...  mon  enfant  ! ( Il 
tend  maclanalement  une  main  à sa  femme , 
et,  semble  allonger  f autre  a ers  le  puits  , et 
balbutie  , sB'uténant  à peine.  ) Quelle  fai- 
blesse ! INhi-je  donc  que  la  force  de  com- 
mettre des  crimes.  ( Sf lançant  a ers  la  corde 
du  ^ puits.  ) Lusse -je  périr  avec  lui,  je 
vais... 

C®.  Philippe,  se  traîne  à lui , et  le 

retient. 

■ Arrête,  arrête,  ou  moi-même,...» 

...  ’i, 


Comédie.  55 


S G ï:  N E XIV. 


Les  précédens  , PIEE.RE  et  CLAUDINE  ,, 
accourant  ,MSi\SAN  et  plusieurs  citoy  ens^ 
de  la  campagne , dont  deux  tiennent  ^ 
torches»  allniuécs  accourant  par  le  cote 
opposé. 

L H I li  I P % y cherchant  a se  deharvasseT 

de  sa  femme _ 

liAlSSE  mol  , laisse  moi. 

L A G®.  P H I L I P P K,  au  comble  de  T effrois. 

Petenez  mon  époux,  retenez....  ( ïhs  le  Tù^ 
tiennent.  ) maiii  trop  laiiDle....  ^ ^ 

P H 1 L I P P E,  débaitant. 

Non,  non,  eli  ! que  risqué-iel 
G L A U D,  ï N £... 

Quel  délire!  . ' 

. P I-  E-  P-  P , i . . . . ..'S.-'. 

I. 

D’oii  vient  ! • 

■ B.  Hi  L I P P E,  au  dés  espoir  r 

Je  suis.....  peul-être  un  prompt  secours... T.. - 
( Il  fait  des  sigfies.  ) Vous  ne  mEntendez  pas,... 
ma  main  égarée...,. 

G®.  P'  H I E Ï-P'^P  1.  . 

Notre  enfant,.... 

P H I L I P P E 5 e ^ 5a  femme. 


S6  Les  Danger  s eel’Ivresse^ 

T 

Pierre. 

Ail  ! malheureux  , que  dites  vous  ! ( Des  ci-- 
toyens  t4e7meni  ]la  corde  , Pierre  se  pose  sut 
le  sceau  et  se  suspend  â la  corde  j on  le 
descend  dans  le  puiis  et  P on  tient  une  torche  ^ 
au-dessus  de  r ouverture.  ) 

M E R s A N. 

Expliquez....  par  quel  accident  ? 

Philippe. 

^ Cette  main  , cette  main  criminelle,  j’étais 

ivre  , abruti ( oulant  se  débarrasser.  ) 

Laissez-nioi  descendre  aiissi^ 

.b  „ Me  RS  A N. 

Eetenez-le.  De  quel  secours  serait-il  dans 
cet  état  ? il  a perdu  le  droit  de  secourir  ses 
semblables., 

Philippe,  avec  indignation. 

Misérable  que  dis-tu?  Qu’oses-tu  dire?  Mon 
état  ? Je  suis  pere  , et  tu  peux  croire  que  ce  mal- 
iieui  afïreux  ne  m a pas  rendu  toute  ma  raison! 

Ah  ! pourquoi  est-elle  revenue  ! pourquoi  la 
mort.....  (qzp/?;7zé’/2/.  ) Paix,  c[U€  dit-ii  ! 

M E Pv  S A N , se  P 671  chant  sur  ^ V ouverture- 

du  puits.. 

Pierre  arrive  au  niveau  de  l’eau  : il  n’as  pas 
encoïc  paiie,  mais  je  crains  bien.,.,  le  berceau.., 

un  enfant  gêné  par  ses  vêtemens,,  son  poids 
seul.,.., 

Philippe.. 

Si  YP.U.S  m’ôte?  l'espéraHce>  apraclie^-inoi  jonc 
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aussi  la  vie  , arracliez-moi ( Il  s arrête  irn^, 

mobile.  ) 

Pierre,  dans  le  puits. 


Nul  espoir.  Rien  ne  surnage,  je  ne  vois  rien. 
P H I L I P P ^tombant  sans  connaissancr. 


Je  ne  suis  plus  père.  ( ^près  un  instant 
il  radient  à lui.  ) Mais  qui  était  près  de  moi 

lorsque  ce  crime  ? pourquoi  ne  m’as-t-on 

pas  arraché  des  mains  cet  enfant  sitr  lequel 
j’étais  indigne  de  veiller.  ( JEln  se  relevant  ses 
regards  se  portent  sur  sa  femme  qui  est  dans 
les  bras  de  Claudine.  ) C’est  toi , c’est  ta  fai- 
blesse qui  m’a  perdu.  Ahaissé, abruti,  n’avantde 
L’homme  que  la  figure  , tu  as  eu  l’imprudence, 
la  cruauté  de  itie  confier  mon  hîs  ; oui , tu  es 
complice  de  cette  assassinat , tu  me  fais  horreur* 

O. 

( La  citoyenne  Fhilippe  fait  un  pas  vers  lui  et 

va  répondre.  ) 


P 


M E R s A N,  SS  jeitant  entre  eux, 
aiimenez-là , emmenez-Ià. 


( Claudine  emmène  la  'Citoyenne  Fhilippe- 

dans  la  maison.  ) 


P 


I ? ? E , avec  le  déchirement  de  V ame, 
, non  , loi  seule  me  reste  dans  La,  nature» 


SCÈNE  XV 

Les  PRÉCÉDENS,  hormis  les  éitoyennes 


Philippe  et  Claudine.  ) 
, , M E R S A ]X. 


A rrêtez 


RRETEZ  , apprenez  les  nouveaux  dangers 


que  vous  avez  courus.  On  vient  d arrêter  dans 
une  ^auberge,  deux  scélérats  , sur  lesquels  on 
trouvé  plusieurs  faux  assignats.  IntenWs 
séparément , l’un  d’eux  a déclarés  qu’ils  avoient 
U et  joue  aujourd  liui  avec  vous  à deux  reprises. 

• . * Philippe. 

C’est  vrai. 

M E R s A N. 

Et  il  a prétendu  que  ces  faux  assignats  lui 
reliaient  du  gain  qu’ils  avaient  fait  sui*'  vous. 

P H I L I P P ^ y virement. 

De  moi  î ma  probité  reconnue... 


Un  Citoyen. 

Oui,  la  probité  d’un  ivrogne  ! 

M E R s A N. 

J’ai  osé  me  porter  votre  caution. 

Philippe. 

N ai-je  donc  pas  assez  jiu  crime  affreux 

M E R s A N. 

Ab  ! si  1 eîcî  dans  lequel  vous  étiez  peu^ 


Jk 
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faire  excuser du  moins  cette  leçon  terrible 

vous  guérira  ? ' ' , • 

Philippe. 

k *■ 

Vous  êtes  homme  , vous  etes  pere  , et 
vous  osez  me  demander  si  jamais  cette  pas- 
sion avilissante  souillera  î...  Le  nom  seul 
ce  poison  affreiix  me  fait  horreur.  Que  la 
loi  me  condamne  ou  non  , je  porte  là  mon 
supplice , et  je  sens  qu’il  abrégera  les  restes 
d,urie  vie...  mais  ma  femme,  ma  ienirae!... 
c’est  à ses  pieds  que  je  veux...  ( En  df seuil  ces 
cLevTiiers  mots  il  se  trarne  vers  Ici  moison  ^ 
dans  ce  même  moment^  Pierre  arrwe  ait 

haut  du  puits.  ' 


SCFNEXVIet  derîî^isre. 

Les  précédens  , CLAUDINE  , la  G®.  PHI- 
, LIPPE  entre  en  tenant  son  enfant. 


Philippe. 

]\ïoN  fils!  Dieu  ! 

Tous,  excepté  Mer  san.  ( Mnec  surprise.  ) 

Son  fils  ! • k 

Philippe,/^  dévorant  des  yeux. 

Oui,  OUI,  c’est  lui...  Par  quel  prodige^! 
Vous  partagez  mon  étonnement  ; mais  il  n’y 
a que  moi  qui  puisse  éprouver  le  delire.  . 
,Ohî  c’est  bien  lui. 

i 4 
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LES  Dangers  le  l’Ivresse, 

P H I L I PPE. 

taime?  vois  à quel  point  la 
qui  te  dominait,  avait 
.^‘^esespoir  dans  mon  cœur!  je  suis 

le»»  taiT  ^ 

> '•  f 

Philippe. 

' ' -■<-  s. 

. Mais  qui  a pu  t’inspirer?...,  ’ . 

M E R ‘s  A N. 

C’est  moi,  mon  ami.  Je  me  suis  dit  : Phi- 
ippe  sentira  que  cette  épreuve,  quoique  feinte, 
pouvait  etre,  un  malheur  réel  ; il  se  dira  • si 

eu  lattention  de  faire, 
raiie  enfant  du  berceau  je  ne  serais 
plus  pere. 

Philippe, 

Je  ne  serais  iilus  ?....  Oh  ! oui , mais  je  le 
pis  C Serrant  son  enjant  dans  ses  bras,  'i  oui 
je  le  SUIS  encore.  ^ ^ 

C®.  PHiLip  pEjfz  Mersan^ 

Que  de  reconnaissance  ! je  n’aurais  jamais 
cru  pou- voir  si  bien  tenir  ma  promesse  envers 
vquspnais  sa  situation  était  si  affreuse,  elieavoit 
lait  un  tel  effet  sur  moi  que  je  n’avciis  pas 
Miénie  la  fforce  ue  le  tirer  d’erreur. 


Philippe.' 

^ C’est  vous  , honnête  citoyen,  qui  me  rendez 
« tout  ce  qui  m’est  cher  : notre  bonheur  est 

votre  ouvrage  , et  mes  remords  vousrépondent.,.. 


M E R s A N. 

Soyez  d&ormaîs  digne  de  votre  épouse , de 
votro  enfant , de  vos  concitoyens  ; digne  enfin 
d’être  français. 

a 

Philippe. 

Oui , je  le  serai, 

M E R S A N. 

Ce  matin  , je  gage  , vous  n’auriez  ose  re- 
garder en  face  ces  magistrats  responsables  des 
mœurs  publiques  à qui  leurs  frères  on  dit  t 
vous  êtes  digne  de  nous  commander  au  nom 
de  la  loi. 

Philippe,  moctrant  son  cœur*  ' 

Que  vous  connnaissez  bien. 

M E R S A N. 

Mais  en  ce  moment 

Philippe. 


En  ce  moment  , ah  ! je  le  sens  à mon  cœur, 
on  n’est  véritablement  répubiicain  qu’avec  des 
mœurs. 


m 


m 


t * '■  ■ I — — . ^ 
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REMARQUES  ESSENTIELLES 

4 

POUR  la  REPRESENTA  TÎOîiT. 

Le  lecteur  doit  sentir  que  cest  dans  la  scène  treize, 
lorsque  la  citoyenne  PniÜppe  va  pour  rentrer  le  terceaii 
maigre  les  instances  de  son  mari , et  que  les  spectateurs  et 
Philippe  le  perdent  un  instant  de  vue,  que  Mersan  . placé 
dans  la  ferme , soustrait  1 enfant  du  berceau  qui  reste  tou- 
fours  couvert. 

Comme  il  est  quelquefois  diBîcile  de  se  procurer  un  en- 
fant assez  patient  pour  rester  dans  le  berceau  durant  la 
pïemîcre  scène,  la  mere  au  lieu  d’alaiter  son  mfant  au 
lever  du  rideau,  peut  le  bercer,  et  dire  de  même, en  levant 
h voile  qui  le  couvre  : z7  ferme  les  yeux..,.  De  cette  ma- 

nirre  lenfint  est  censé  dans  le  berceau,  quoiqu^l  n’y  soit 
pas  réellement. 

Je  conseille  de  supprimer  à la  représentation  le  second 
couplet  de  la  chanson  du  buveur  ( scène  treize)  qui  es» 
trop  longue  pour  ia  skuarion. 


/ 


